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ÉTIENNE LIEBIG

Comment draguer 
la militante

 

 

La Musardine



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Tout ce que voudriez savoir sur la sexualité des militantes de droite comme de gauche !

 

Étienne Liebig, spécialiste de la séduction, auteur comblé de Comment draguer la catholique sur les chemins de Compostelle nous revient pour un nouveau et passionnant défi : séduire les militantes de chacun des principaux partis politiques.

Préférant visiblement manifester entre désir et plaisir qu’entre Bastille et République, Étienne n’hésite pas à multiplier ruses et stratégies, mensonges et déguisements pour parvenir à ses fins lubriques. Il nous permet ainsi d’approcher le discours politique et la fonction militante par une porte d’entrée intime, rarement explorée.

Un premier constat : en missionnaire, à la hussarde ou en levrette, la variété domine, aucun parti politique ne peut prétendre au monopole sexuel, mais rassurezvous on baise aussi bien à droite qu’à gauche !

 

 

Étienne Liebig, à travers plusieurs ouvrages libertaires, érotiques ou provocateurs tels que Comment draguer la catholique sur les chemins de Compostelle, Les ados sont insupportables ou Le Savoir-vivre des cochons s’est fait le chantre d’un humour vachard et sans concession pour ses contemporains. Avec lui, le sexe n’est jamais triste mais toujours teinté de joyeuses transgressions et de références culturelles. Il participe aussi à plusieurs publications (Siné Hebdo, La Mèche, Psikopat, Causette, Lien social) et est également chroniqueur à RMC dans l’émission des Grandes Gueules.



Introduction

Dire du mal de son éditeur est toujours délicat d’autant qu’il n’y en a pas trente-six sur le marché qui acceptent de bonne grâce de miser sur un auteur érotomaniaque comme moi. À la Musardine, au milieu d’un aéropage d’addicts du sexe fiers de l’être, j’ai pu libérer ma libido, bien mieux que chez le psychanalyste, en gagnant du fric, ce qui est un luxe inouï. Aussi, je marche sur des œufs (de geishas) lorsque j’émets une réserve sur le boss. Pourtant, quand ce matin-là, le patron m’a réveillé pour m’indiquer qu’« il serait souhaitable dans l’intérêt de la maison et dans mon propre intérêt que je m’employasse (le patron de la Musardine utilise au quotidien l’imparfait du subjonctif) à narrer quelques aventures amoureuses en lien avec les élections présidentielles se profilant », je ressentis un grand trouble… Avais-je encore l’énergie, comme je l’avais eue pour écrire le guide Comment draguer la catholique sur les chemins de Compostelle de crapahuter de meetings en réunions, de colloques en manifestations pour tenter de séduire la militante comme on attrape de la mouche avec du miel ? 

Avais-je encore l’âge prostatique d’aller au bout de mes désirs sans qu’une panne ne vienne mettre fin à des années d’érection ininterrompue ? Le métier d’écrivain érotique demande certes du vocabulaire, mais aussi une expérience et une forme physique avec laquelle on ne triche pas. Trop d’auteurs de livres de cul, femmes et hommes, parlent de leur sexualité comme on parle des grottes de Lascaux. L’orgasme est ancien, le fantasme a vieilli, les souvenirs humides se sont desséchés sous les coups d’une retraite psycho-affective. N’allais-je pas tomber moi aussi dans des mémoires d’outre-slip, tout droit sorties de souvenirs enfouis ? C’est en voyant le montant du chèque d’avance consenti par la célèbre maison de l’érotisme raffiné sise rue du Chemin-Vert et en regardant l’état du toit de mon pavillon de banlieue que je me suis lancé dans cette nouvelle aventure après une étude approfondie de la conjoncture économique, une lecture des grands textes politiques et une analyse des propositions de chaque leader de parti... 

Parce que bien évidemment chaque leader de parti se sent obligé de pondre un bouquin programme dont tout le monde se fout en général, sauf les journalistes et les mamans des leaders en question. Au PS, ils ont fait fortiche puisque la plupart des postulants à la primaire ont sorti le livre qui tue orné de son titre saignant : Le Rêve français pour Hollande, L’Énergie du changement pour Valls, Votez pour la démondialisation pour Montebourg et Lettre à tous les résignés et indignés qui veulent des solutions pour Ségo. Ça fait rêver non ? Il a donc fallu que je me tartine tout pour comprendre un peu de la psychologie des militants ; vous serez contraints de le faire aussi. Rassurez-vous, en occaze, les bouquins politiques dépassent rarement les trois euros symboliques.

Je ne nierai pas que j’ai parfois enjolivé mon rôle et ma prestance ; mille fois, j’ai failli abandonner, mille fois, je ne me suis pas senti à la hauteur de la tâche qui m’incombait, mais outre l’appât du gain, je vous voyais, lecteurs obsédés, lectrices nymphomanes, tous amateurs de crudité et de politique, je vous voyais vous poser cette question existentielle et profonde : Comment draguer la militante avant les élections ?

 

Alors, comme saint Antoine se sentit investi de convertir le Cathare, de Gaulle de libérer la France et Poivre d’Arvor de l’endormir, je suis parti sur les chemins de la politique, armé, si je puis dire, de ma bite et de mon couteau pour mieux vous servir…

J’ai par ailleurs repris l’entraînement physique et une nourriture adaptée que j’avais délaissés au profit du Morgon partagé à outrance avec mes amis musiciens de jazz alcooliques, journalistes alcooliques, écrivains alcooliques et chroniqueurs radio alcooliques. 

Je perdis quelques kilos auprès d’anciennes maîtresses très surprises de me voir réapparaître après avoir délaissé longtemps le lit extraconjugal et me mis au régime chimique d’un Viagra entre deux Cialis et de deux mouches cantharides collées à du bois bandé, une recette secrète du dessinateur Axterdam. J’étais prêt….

 

Puisse cette mission vous plaire au mieux et vous emmener vers les plaisirs souriants des amours partisanes.

 

J’ai établi une première liste qui me semblait convenir à l’exhaustivité du sujet. J’ai retenu six candidats et j’ai cherché à débusquer leurs militants, à me mêler, à les singer puis bon an mal an à tenter d’en séduire le plus possible… Je ne raconte ici que mes succès, cachant au mieux mes désillusions, et mes fiascos. La pelle est belle, mais les râteaux se cachent pour mourir ! 

J’ai donc attaqué tous azimuts, me mêlant un matin à des Verts sur un marché, courant l’après- midi chez des UMP dans le VIIe arrondissement, partageant le repas de folles de Bayrou et collant des affiches avec de jeunes socialistes le soir venu. Je n’ai pas chômé, et... 

On baise à gauche comme à droite, suffit de savoir s’y prendre. 



La militante UMP

En tout bien tout honneur, commençons par la militante UMP, encore ceinte des lauriers de 2007 mais déjà le pied gauche dans la tombe de l’anonymat politique. 

Pour que le petit jeu de la drague ne devienne pas un investissement à fonds perdus et ne vous ruine en cette période de crise, je vous conseille d’emprunter à des amis les sapes, les voitures et même parfois l’appartement car bien draguer suppose de s’adapter à chaque situation et parfois, nécessite quelques déguisements onéreux. 

 

Je me suis tout naturellement rendu dans une permanence de l’UMP dans un arrondissement dédié à la sauterelle de droite : le VIIe.

 

Êtes-vous déjà allés à l’enterrement d’un pote qui laisse une femme sublime et 14 enfants dans le besoin ? Bah, c’est à peu près la sensation que j’ai ressentie en entrant dans cette permanence de l’UMP ce jour de novembre 2011. Le croque-mort était là, officiant dans un coin, la mine plus blême que le matin des condamnés et devant lui, une assistance prête pour le dernier voyage. Sur les murs, les photos de Nicolas Sarkozy du temps de sa splendeur :

• Nicolas et Jacques Servier

• Nicolas et Balladur

• Nicolas et Omar Bongo

• Nicolas et Ziad Takieddine

• Nicolas et Kadhafi

• Nicolas et Moubarak

• Nicolas et Balkany

 

Une odeur de fausse blonde trempée dans le parfum à 200 euros la fiole m’a coupé la respiration et réveillé mon rhume des foins. Première conclusion, les aminches : les militants de l’UMP doivent souffrir, en plus d’une sarkozyte aiguë, d’une sacrée anosmie pour se taper ces représentantes en eaux de toilette sans éternuer, mais bon, passant sur ces inconvénients du métier, je me suis plongé dans le monde étrange et merveilleux du militant UMP où la femelle prédomine tandis que, comme chez les grands singes, le mâle est occupé à assurer la survie de l’espèce, en vendant des actions à terme, particulièrement menacées ces derniers mois. Bon présage, le rapport hommes/femmes est de six contre un, ce qui me place du côté de la rareté.

Je me suis assis au hasard à côté d’une représentante type de la catégorie : la soixantaine svelte, la blondeur qui le vaut bien, le pull de cachemire et le tailleur rose « vachement culotté », les pompes de chez Truc et le sac à main assorti. J’aurais pu choisir la rombière à côté, c’était la même mais avec un rouge à lèvres plus brillant et des bagouzes sur l’index : j’ai pris celle qui n’avait pas d’alliance, ça évite les coups de fusil du petit matin. 

 

Ah, tout de suite un point important pour éviter la gaffe situationnelle : vous porterez de l’ostensible, du démonstratif, du prétentieux même si un brin de paradoxe est le bienvenu. Je m’explique. Le militant UMP doit avoir de la thune mais il ne doit pas oublier que 60 % de son électorat est raide comme un passe-lacet et con comme un panier. Les fameux pauvres qui votent à droite parce qu’ils croient être des privilégiés quand ils ont un F3 à la Grande Borne et qu’ils partent en vacances à la Baule. Le militant UMP de base connaît les pauvres parce qu’il y a eu des articles dans le Figaro. Il sait que d’un côté, il y a le gentil travailleur qui se lève tôt et bosse pour lui, place son argent chez l’écureuil et prend des crédits sur 25 ans que ses enfants finiront de payer, et puis, il y a les méchants pauvres, arabes, RSAistes, banlieusards et largement fainéants qui profitent du système et fraudent la Sécu jusqu’à ruiner le pays. C’est vrai, c’était dans le Figaro… Les militants UMP parlent des « pauvres » comme on parle de la fameuse particule neutrino qui va plus vite que la lumière. On ne la voit pas, mais on sait qu’elle est là, autour de nous. 

 

Constatons ensemble que le monde est quand même bien fait puisque les politiques au pouvoir depuis cinquante ans nous ont concocté une France à frontières intérieures pratiquement étanches sauf pour les Roms qui sont des voyageurs. D’un côté le centre-ville impénétrable, sans entreprise, sans intérêts culturels populaires, sans restaurants abordables et par ailleurs le reste, cumulant les équipements pour la classe ouvrière et les fameux fainéants profiteurs. On pourrait vivre une vie entière en ne croisant pas de pauvres, sauf ceux que l’on choisit pour faire garder les enfants et faire le ménage. Cela n’empêche pas d’avoir une opinion sur eux comme sur la qualité du Beaujolais ou sur le cinéma en Corée du Nord. Eh bien, voilà ! Vous devez montrer votre appartenance sociale mais garder une place pour le petit quelque chose qui fera de vous un être sans mépris pour les pauvres. 

 

Ainsi quelques tics de langage sont les bienvenus, genre banlieue est : « Relou ; foncedé ; fuck quoi, merde ; naze. »

Un petit signe dans l’habillement est parfois nécessaire aussi : des baskets rouges de marque pour prolos décathloniens, une casquette sur le crâne, un petit ruban rouge à la con pour montrer qu’on est sensible à la question du SIDA.

 

Comme chez tous les militants, l’apparence est essentielle et permet de se reconnaître au milieu d’une foule. L’UMP a la classe des pages « mode » du Figaro Madame, c’est-à-dire la recherche du « bon goût », ni trop, ni trop peu, passe-partout mais tout de même inabordable pour le travailleur modeste. 

J’ai salué gentiment la dame qui m’a souri de toutes ses jolies dents refaites et blanchies au dentifrice permanent. Le maître de cérémonie est assis devant, il ressemble au premier de la classe à qui j’avais toujours envie de casser la gueule avec son look parfait, sa petite voix calme et rassurante et ce regard étrange de celui qui te dit en permanence : « Tu vois Ducon, je suis né dans le VIIe, mon père était patron et je t’emmerde. » Le genre de mec qui prétend que tout va bien juste avant que le zinc s’écrabouille. Il prend la parole, à peine audible et faussement décontracté :

— Bon, nous allons commencer. Je dois d’abord vous remercier d’être tous ici ce soir et en particulier un nouveau militant qui nous rejoint et que nous espérons garder parmi nous : Étienne. Peut-être pouvez-vous vous présenter, Étienne ? 

(Tiens, on se vouvoie ici ?)

— Oui, bien, merci, je me présente, je suis Étienne Liebig, chef d’entreprise à Tourcoing. À Paris pour mes affaires et peut-être bientôt parmi vous car mon entreprise prend de l’ampleur et je vais certainement installer mon siège social à la Défense…

Un monsieur largement retraité mais qui doit encore palper du jeton de présence dans les conseils d’administration d’anciens amis hoche admirativement la tête en s’adressant à moi :

— Une entreprise de quel ordre, si cela n’est pas indiscret, cher Étienne ?

(Tiens, on se dit du « cher » avec le prénom ici ?)

— Non, bien sûr. Une entreprise de création de logi­ciels interactifs en Readstreaming à courte lightingfight.

Chacun apprécie, le monsieur récidive :

— Et c’est un secteur qui marche ça ?

— Oui, nous sommes leader dans le domaine…

Je m’interromps avant de sortir la phrase qui tue :

— Ah, certes, j’aurais pu ou peut-être aurais-je dû m’installer à Hong Kong ou en Corée, mais que voulez-vous, j’ai une faiblesse… (Attention !) J’aime la France.

Je déclenche quelques rires et quelques applaudissements, je rajoute :

— Et j’aime les Français : c’est un peuple merveilleux !

 

Tirez le cordon, les amis, j’ai pris 50 points d’entrée, le Y sur une case compte triple, le Z et le K dans un mot doublé. (Le Y, le Z et le K de Sarkozy, vous l’aurez deviné.) Chez la militante UMP, le simple mot de chef d’entreprise réveille des ovaires endormis par cinq années de TF1. Chef d’entreprise, c’est beau comme du Ronsard, riche comme du CAC 40, bandant comme le président en string et sa femme enceinte. Vous devez être un patron pour avoir une chance de titiller un jour la culotte d’une UMP, mais attention, situez votre boîte à l’autre bout de la France, sinon vous seriez bien contraint de la lui faire visiter. Ah, autre chose : montrez que vous êtes dynamique. Pas mou comme un socialiste ou désespéré comme un communiste qui voit tout en noir. Non ! Vous serez plein d’espoir dans l’avenir, dans la conjoncture, dans notre beau pays si… si… si Nicolas Sarkozy gagne les élections contre les forces de l’immobilisme.

 

Après que je me suis présenté, le gendre modèle reprend le cours de son discours. Certes Nicolas (on ne dit que Nicolas pour désigner le président, comme si on avait déjeuné avec lui la veille) a fait quelques erreurs dues à son enthousiasme et son dynamisme mais jamais la France n’a connu autant de réformes structurelles. Certes, le chômage a explosé, la délinquance a cassé le plafond, l’économie est à la morgue, la jeunesse à l’abandon et le nombre de pauvres a été multiplié par trois, nous avons perdu le triple A, mais c’est pas de la faute de Nicolas, c’est la faute à la crise ! Sans la crise, on aurait vu ce qu’on aurait vu ! Chacun a l’air persuadé de ce que raconte le mannequin en costard mais cette grande opération bilan ne détend pas les participants parfaitement conscients de l’étendue des dégâts. Une blondasse comme toutes les autres prend la parole avec classe et recueillement, d’une voix perchée sur les suraigus :

— Oui, certes, Gontran, tout cela est fort bien, mais que dit-on aux amis qui nous font moult reproches à propos des promesses que Nicolas n’a pas tenues ? Quels sujets devons-nous aborder ? C’est assommant à force !

Le type essaie de garder un calme, genre Baroin avant le naufrage du Titanic :

— Insistez sur la politique étrangère du président : la Syrie, c’est lui, insistez aussi sur la TVA sociale, c’est énorme, la TVA sociale.

La vioque réplique illico, plus aiguë encore :

— La Syrie, la TVA, mon cher Gontran, excusez-moi, mais tout le monde s’en tape !

Ma voisine se raidit d’un coup, rentrant les épaules et redressant son buste :

— Ohhhh !

Je l’imite :

— Ohhhh, quand même ! 

Et je prends la parole :

— Je ne suis pas d’accord avec … ?

— Anne-Sophie 

— Anne-Sophie. On paye surtout le courage de Nicolas… Auriez-vous préféré un président inactif comme Chirac ou pis encore un socialiste ? 

Le mot « socialiste » déclenche une huée générale et quelques trépignements. 

 

Eh oui, chers lecteurs avides de reluquer du string de sarkozystes endiablées, de l’épilation à la cire d’hortefeuiennes déchaînées et du téton tendu tentant de bessonesques frivolités, il va falloir jouer la carte du mythe, de l’engouement, de la légende... Nicolas Sarkozy n’est pas un homme, c’est un héros, un chevalier, une utopie. On ne l’aime pas, on l’adule. On ne vote pas pour lui, on se passionne, on vénère, on encense et l’on plonge son bulletin dans l’urne avec l’enthousiasme prépubère de l’adolescente essayant tremblante son premier sextoy sous le regard ému d’une gynécologue féministe. Pas de tiédeur chez le sarkozyste, de l’enthousiasme fanatique même après l’avalanche de claques ramassées en pleine poire durant les derniers mois. 

Plus j’en rajoute dans la vénération stupide et aveugle et plus les militants s’excitent et croient retrouver les accents gaulliens de 2007, la salle se chauffe, les prostates s’agitent et les vieux nichons glissent subreptices sous les soutifs relâchés. Le chef scout, lui-même, se laisse aller à un discours passionné qui n’est pas sans rappeler celui du général Bigeard encourageant se troupes à se prendre la plus belle tôle de la guerre à Dien Bien Phu. À la fin de cette belle exaltation et tandis que s’égayent les militants, le clown triste vient me voir :

— Ah Étienne, ce sont d’hommes comme vous que nous avons besoin...

— Dont…

— Pardon ?

— Oui, vous avez dit « que nous avons besoin » cher Gontran, c’est évidemment « dont nous avons besoin ». Il m’apparaît que le respect des règles de la grammaire est le premier acte de citoyenneté...

Je me reprends devant l’ait ahuri du grand con :

— Ah, autre chose, Gontran. Pourriez-vous me conseiller une militante locale qui pourrait me faire découvrir l’arrondissement car je vais peut-être m’installer ici prochainement… 

Après une hésitation bien naturelle, Gontran appelle Marie-Dominique et Marie-Sophie à la rescousse alors qu’elles s’apprêtaient à quitter le local. Toutes deux sont partantes pour me « persuader d’acheter dans le VIIe, parce que c’est le seul arrondissement de Paris, merde, quoi ! » et on se donne rendez-vous pour le samedi. Si elles savaient les pauvres que je n’ai même pas assez de monnaie pour prendre le taxi ce soir et rentrer dans ma banlieue. 

Avant de nous séparer, Marie-Dominique s’approche de moi et me glisse quelques mots à l’oreille : 

— Vous avez sacrément bien fait de reprendre Gontran. Sa façon d’assassiner la langue est indigne d’un homme de sa classe et de sa prestance.

Je biche.

 

Petite mise au point concernant mon coup de gueule sur le langage.

Le militant UMP qui a vu, ces cinq dernières années, son petit monde de certitudes s’écrouler sous les coups de la conjoncture et de Nicolas Sarkozy, se raccroche à de vieilles lunes qui lui paraissent soudain être les derniers remparts de la civilisation. Finie la confiance aveugle dans le capitalisme sauvage, le libéralisme effréné, le système bancaire, les USA, la servilité des pays arabes, la démocratie d’Israël, l’honnêteté de Chirac, Balladur, Ziad Takieddine, Hortefeux, Woerth, terminé le mythe des grands patrons guidés par le simple intérêt du pays. 

Il reste la langue française, une langue malmenée par la banlieue, les américanismes, les auteurs de la Musardine et Sarkozy lui-même. Le bien parler est devenu le secret des cons qui n’ont plus rien à défendre donc des militants UMP, ça tombe sous le sens. Soignez votre phraséologie en jouant au gardien du temple de la philologie de comptoir, citez quelques références du XVIIe siècle et admirez les auteurs ringards mais incontestables. Petit plus : apprenez par cœur un ou deux vers de Péguy, c’est chiant, mais cela fait toujours de l’effet.

Le samedi venu, nous nous retrouvons dans un café, à la station Sèvres-Babylone. Marie-Sophie a mis son tailleur gris Chanel, sur lequel elle a jeté négligemment un blouson de cuir Mac Douglas comme sur la photo de la page 27 du Figaro Madame de l’hiver. Elle porte des mocassins Vicini taillés dans un cuir pleine peau de vache dont elle est assez fière. Marie-Dominique porte quant-à elle un tailleur rose pâle en fils tressés Dolce&Gabbana, un blouson de cuir vert largement échancré et des mocassins en peau de crocodile. Elle a toujours été beaucoup plus « dingue » que Marie-Sophie, mais elles sont néanmoins amies. Comme quoi !

L’une a les cheveux blonds décolorés savamment agencés dans l’esprit de Christine Ockrent, l’autre a des cheveux blonds décolorés savamment agencés dans l’esprit de Christine Ockrent. Toutes deux sont pareillement bronzées et portent de charmantes lunettes de soleil, sans doute pour ne pas être reconnues, puisqu’il n’y a pas un rayon qui vienne déranger ce petit matin froid et humide. J’ai, pour ma part, opté pour la tenue décontractée du militant UMP, copiée sur celle que portait Copé à l’université d’été pour montrer que tout allait bien au parti. Une chemise ouverte, un pull noué sur les épaules un pantalon de marche du Vieux Campeur et des fausses chaussures Fratelli Rossetti des puces de Montreuil. Quand je pense que ces gens-là se foutent de la gueule des gamins de banlieue qui portent tous le même uniforme !

Marie-Sophie est un peu plus volubile que sa copine, c’est elle qui fait le guide.

— Mon cher Étienne, ce quartier est intéressant à plus d’un titre. On y trouve tout, à commencer par un sublime magasin d’huiles essentielles et de produits naturels.

Sa copine renchérit :

— Dans lequel Carla et Rachida viennent elles-mêmes se servir !

 

Nous avons cheminé au cœur de ce quartier extraordinaire où un croissant coûte le prix d’un repas ordinaire et où se suivent, absurdes, des boutiques de fringues de luxe pour bourgeoises démonstratives. Colette, le fleuriste des Stars, Hermès, l’épicerie du Bon Marché, Morgane Ballot, tous ces magasins faussement luxueux où l’emballage est plus important que le contenu et dans lesquels les employées s’agenouillent pour que vous daigniez augmenter leur SMIC de quelques centimes. Plus de vie, plus de bistrots, plus d’épiceries : des sapes, des sapes, des sapes et parfois un joaillier ou un parfumeur. Le dernier quartier où je voudrais habiter au milieu de toutes ces cocotes, un arrondissement de femmes dynamiques, minces et rapides, accrochées à leurs smartphones et certaines qu’elles sont l’avenir de la France qui se lève tôt. Toutes ont été chargées de communication dans une boîte high-tech, toutes ont été mariées à un patron, toutes ont divorcé quand leur mari est parti avec la secrétaire, toutes touchent une belle pension et se croient encore désirables parce qu’elles dépensent un bras par mois pour se maquiller la truffe et se faire épiler la foune. Toutes ont bonne conscience et incarnent cet électorat de droite, sûr de lui, qui donne des leçons de morale à la France entière, croit que la faillite du pays est due aux trente-cinq heures, mais ne bosse plus depuis vingt ans. Mes bourgeoises ne font pas exception à la règle. Nous sommes assis au café du Bon Marché, le Auchan du VIIe. Après avoir loué ce quartier bien sous tous rapports, je m’enquiers de la vie de mes guides et Marie-Sophie répond la première :

— Le travail, toujours le travail, une valeur que m’a légué mon père qui était ambassadeur. Ah, c’est sûr, moi, je n’ai jamais fait trente-cinq heures et d’ailleurs, je n’ai jamais compté… Qu’est-ce qui fait vivre la France, mon cher Étienne ? Mais des gens comme nous, comme vous, des femmes et des hommes qui n’ont pas peur d’entreprendre…

Marie-Dominique s’immisce :

— Entreprendre, voilà le maître mot ! Si la gauche passe, c’est, c’est…

J’interviens :

— Le goulag et le collectivisme, voilà ce que c’est.

Elles approuvent en plongeant le nez dans leurs thés anglais.

Il fut un temps où les héros étaient des militaires, un temps où ils furent artistes, on a admiré les philosophes puis les vedettes de télé : les blondasses du VIIe ne vénèrent que les patrons élevés au rang de mythes nationaux. Elles connaissent tout de leur vie privée, les épouses formidables, les enfants surdoués, les maisons admirables, les lignes de fringues uniques, leurs voitures rouges vrombissantes et les petits péchés mignons de chacun. Les patrons ne travaillent pas pour eux, bien sûr, mais pour le bien de la nation et pour l’emploi français. Quand ils délocalisent, ce n’est pas pour améliorer leurs propres bénéfices mais pour permettre à la boîte de rester compétitive. Malheureusement pour eux, il y a les impôts tellement injustes même si Nicolas a essayé de remettre un peu d’équité dans cet insupportable vol des biens durement gagnés. Des impôts qui justifient que l’on essaie de quitter la France qui reste le plus beau pays du monde néanmoins. Les patrons ne sont plus des dirigeants d’entreprises comme ils l’ont toujours été. Non ! ils ont un avis sur l’économie, la politique, le sport, la télé, la peinture à tempéra du haut Moyen Âge dans le Bas-Brabant et leur goût est une référence pour des milliers d’oies caqueteuses qui ne savent qu’imiter des modèles imbéciles et vains. Les patrons ont leur organe de presse chargé de répandre leur mythologie : le Figaro et toutes ses déclinaisons. Les patrons ont leur chantre, il est à la tête du pays et s’est entouré d’une cour de petits princes nés à Neuilly, chefs d’entreprises, tellement dynamiques qu’ils vont courir le dimanche matin au bois de Boulogne. La particularité de ce microcosme est que même ultra-nuls, les patrons ne sont jamais remis en cause par leurs amis. Quand ils réussissent c’est grâce à leur génie, quand ils échouent, c’est à cause de la crise ! Même dans le cas de Carlos Ghosn ! Inouï…

Marie-Dominique et Marie-Sophie me parlent une bonne heure des petits secrets bien gardés sur la place publique d’Arnaud, de François, de Jean-Marc et de leurs charmantes épouses qui sont « parfois, je n’aime pas dire du mal » de sacrées garces… hi, hi, hi…

Cela ne les met pas dans mon lit mais une passion commune est déjà le début d’un orgasme partagé. Il me faut trouver un autre terrain d’entente dans lequel je domine mon sujet. Nous reprenons nos pérégrinations avec un arrêt devant un petit hôtel particulier :

— C’est là que vit Gérard, me dit Marie-Sophie avec fierté.

— Gérard ?

— Depardieu, voyons !

À cet instant précis, un gamin Rom avec sa sœur se précipite pour lustrer le pare-brise d’une Mercedes à l’arrêt au feu rouge. Le propriétaire n’ayant aucune envie d’avoir un pare-brise propre démarre à toute vitesse, Marie-Dominique aussi :

— Et voilà, eux ce sont les pires, croyez-moi, Étienne, ils viennent jusqu’ici nous importuner. C’est une mafia. Ils gagnent des fortunes avec la mendicité et enrichissent des réseaux.

Nous renchérissons les uns, les autres. Vraiment les enfants Roms sont les plus dangereux des ennemis intérieurs. Si petits et déjà si irrécupérables. Qu’est-ce qu’il ne faut pas voir, la manche est dans les gènes, comme le vol et la musique. J’ai soudain l’idée qui va faire mouche, comment n’y avais-je pas pensé avant ? Je dois tout simplement préparer cela tranquillement, il ne me restera plus qu’à cueillir mes donzelles…

En fin de soirée, Marie-Sophie épuisée par cette marche nous invite chez elle pour boire le verre de l’amitié.

Elle habite dans un bel immeuble parisien, comme on dit pudiquement pour indiquer que si tu ne palpes pas 10 000 euros par mois, tu n’as aucune chance de crécher dans le quartier.
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Hollandaises, Bayrouistes,
Mélenchonaises, Sarkozystes,

Lepénistes, et autres écologistes...
qui sera I’élue de votre cceur ?






